
12. G ETTE DES ~CAPAGNEE

et dats lesquels on n'imaginait pas que l'on dut s'oc-
cuper'beaucoup de ce que publiait los journaux, en ce
qui concerne l'agriculturo.

Nous pouvons ajouter que quelques cultivateurs ont
mi., en pratiquo les conseils que l'auteur leur donnait
d'employor lo plâtre ou la chauxi comme moyen d'a-
inéliorer les terrains qu'ils ensemencent, et de ferti i-
sor leurs prairies, de s'attachera lu cul!uro des plantes
légumineuses pour leur propre nourriture et celle de
leurs animaux; do donner plus d'attention au soin des
bestitx, et d'e le tenir dans une grande proproté
lorso'ils sont en .tr.bulation pendant les longs mois
le l'hiver; de procurer surtout .a lour- vaelis une
iouraiture plis abondnte et plus.aino, sfin d'en tirer
une plus gr:mdo:bondance do ait et par hi.mene uno
plus gr::ndo. quantité dé bem-re et de from:.gu, objet
<le a- p u haite importance en rfit d'économuie ru

C-pendlî:t, le nombre des cultivatour? qui so F-ont
ppliqués a suivro c".5conseus a eié res-hm:t. Sou-

ces rapports comme sons plusieurs autres d'une non
moiis grande imporInnee, il s'at faut beaucoup que
10 prog d òde l'rgriculturo ait répondu aux vœ sX de
ceux qui ont à co:r le succès de celui des arts qui de.
vrait tenir le premier rang dans la société, pusque
c'est par lui que la société a ét%- formée, et que c'ést
celui qui assure sa conservation, comme il est la seule
véritable sourcc de sa prospérité.

Ce n'est qu'avec une extrême dificulté que les con
nlalissai-es qui se rapportent à l'agriculture peuvent
so répundro parmi nous: la lerteurde ses progrè est
proportionnée aux difficultés que l'on trove a faire
parvenir aux cultivatc rs de salutaires avis, a', moyen
de journaux ou de livres trailant d'agriculture, qu'ils
ne peuvent consulter, faute d'éduacation, et dont 1o plus
souvent ils ignorent l'existence,. ou qt'iis se refusolit
de recevoir sous lo prétexte qu'il loiu faut p:tyer une
piastre par année pour recevoir un journal qiui pour-
rait leur proctrer l'avantage do gagner dix autres
piastres par lu lecturo d'un journal d'agriculture qui.
leur est entièremont dévoué.

Oin peut mémo dire, à ce suje, que l'amélioration
qui 'est opéré dans notro culture, depuis quelques an-
nées, a de quoi surprendre, si l'on veut faire attention
a la nature des obstacles dont nous venons do priler,
et qui semb'eraient, au premier coup d'twil, être in
vincibles. Il faut qu'il y ait, dans la imusso des culti
vateurs du pays, un fond de sens et d'intellig..,
d'activité et do constance dont il serait facile dO tirer.
le parti le plus avantageux.

11 est un point sur lequel nos cultivateurs sont en-
core généralement ondefaut : ce sont les puiturages.

Cet objet est un aos plus essentiels, et c'est assuré-
ment un des plus négligés parmi nous. Co fut un de
ceux nuxquels s'attache particulièrement l'écrivain
qui met au jour les ob,.orvationus dont nous avons d'a-
bord parlé, sur l'état de l'agricualturo dans notro pays.*
Nous nous rappelons qu'il écrivait a la suite d'une s

pizootie qui avait fait périr une quantité prodigieuse
d'animaux dans notro province, et occasioun la ruine
d'une foule de fimilles dans les campagnes. Cette ma
ladie s'est dévolojpée a la suite d'au été extrêmement 1
sec et chaud, pendant lequel les eiamps avaient ét d
extrêmement dénuée d'herbes. Ce fuît alors qu'il ro-
commanda avec intance aux cultivatours les précau- c

tione nécessaires pour se mettre en garde contieles
dîngers du retour d'une contagion occasionnéo en
grande partie par la misère que les animaux avaient
éprouvée, et. qui avait beaucoup ajouté aux efl'ots de
l'influenco de 'air; .i elle n'avait pas été la-première
cause de cetta épidémie destructive

On pet remarquer avec l'écrivain en question que
lo manque de pâturages abondants est à pou près gé.
néraI ici. On en sent u pou moins les.effets que dans
d'autres pays, lorsi1 ue les années sont pluvieuses, A
cause de la force de le régét.ation particulière i notre
payi. Mais du moment où cett' cause natureite de fé.
condité. qui c.t indépendante dos iravanir et des soi-i
,(Il; cultivateur, vient. ft manquer, il se trouvo puni
de a nég!igence, de son incaie, et il suffilt deo maux
qu' elle entrains, dans le coatrs d'un été, pou- lui cau-
ser les ph:s grandes pertes, et quelquefois pour le ré
duire à la pauvreté. z. l'indigence.

o i )assant, qic l'irát)lvoynce na.
compage ojro défaut de ltumières. conni
sances. On; tie s'occupe guère do dos maux présent.,
sans es.ayer à les prévenir etn prenant les moyens
d'en faire disp-araitre les camuse-; une fois<iue ces maux
sont passées on les oublie, et l'on ne songe poiit à.en
prévenir le retour.

D'ailleurs*on lit peu, par la même raison, et quand
on le fait, lesi ilmpreoons que l'on reçoit !-ont bien
moins profondes sur des lomames parmi lesquels l'ins.
uactic et peu commune, et dont l'esprit n'est habi-

tuellement exerce que sur les personnes qui sont gé-
n&alemncrtt eelairées, et ont par cela même l'habitude
de la rvflexion.

Pour revenir aux observations cri question, elles
:vaient pour pirincipal but d'engagor les cultivateurs
à suivre un usage déja pre-que universellement rega,
dans les pays où l'agriculttsro est dans un état de pur.
feetionnement: celui de semer, chaque année, des
graines de plantes foiragères, des graminées, avec
les grains que l'on cultive lo plus généralement ici.
Par ce moyen, dlisait l'auteur, le cultivatour aurait,
dans le mme champ où il aurait récolté son blé, son
orge ou son avoine l'année précédente; un pacago tou.
jou:r's abondant, ou au moins passable, dans les années
lz ,; plus sèches.

Comment veut-on, en effet, que les animaux puis-,
sent trouvor. leur nourriture, le printOmps, dans dos
champs où l'on a récolté-des grains l'automne ?

On scnt que la chîose cat-Tossible ici, puisqt'on la
voit arriver dans los saisons humides, surtout dans les
terains qui sont encore nouvoaux. Mais dans les terres
rancionnemoat cultivées, les pâturages sont toujours
moins abondants, surtout;quand l'été est chaud at s*c.
L'horbo qui a pui naturellement prendre racine est
nécessairement pluis rare que si la graine en avait été
semè par la main de l'homme. Elle se de-sèche, et
bientôt le champ n'of'ro plus qu'ui sol nu et stérile
sur lequel des ititnaux décharnés languissent, faute de
nmourrituro, exposé a un soleil devenu plus brûlant, à
raison de la réflexion de ses rayons, dont rien ne peut
affaiblir la force. 'Ajoutons que dans ces circonstances
es animaux sont plus disposés à éprouver l'influence
de la contagion, si elle nait, et que la faiblesse peut
le iro périr par des fièvros tuxquelles l'excès de lt
haleur -peut donner lieu.


